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Et l’histoire se répéta. L’arrivée d’un nouveau 
P.D.G. allait reme� re l’entreprise sur la voie de 
la réussite. Eric Van Zele rappelle souvent à 
quel point une ambiance de mort régnait chez 
Barco lors de son entrée en fonctions en 2009. 
Les chiff res étaient mauvais, il n’y avait pas de 
vision d’avenir, le personnel était démotivé et 
les perspectives commerciales s’annonçaient 
négatives. «Nous étions paternalistes, trop 
chers et peu concurrentiels», explique-t-il. 
Il décida de continuer à cibler le segment 
supérieur du marché, tout en s’a� aquant au 
milieu de gamme. Puis il supprima plusieurs 
branches. Ainsi, Barco livrait jadis aussi des 
écrans pour les cockpits d’avion et des 
systèmes de contrôle du trafi c aérien, une 
activité par ailleurs dénoncée par le mouve-
ment pacifi ste. Ce département fut vendu en 
2015 à la multinationale américaine Esterline.
Sous la direction d’Eric Van Zele, Barco s’est 
transformée en spécialiste des écrans dans 
trois secteurs clés. Tout d’abord, celui du 
divertissement, principalement dans le 
cinéma numérique, mais aussi dans les 
modèles destinés à des événements comme les 
Jeux olympiques ou les représentations de 
groupes tels que U2. Vient ensuite le secteur 
des soins de santé, où Barco fournit des 
systèmes de visualisation médicale en 
chirurgie, radiologie et mammographie. 
Enfi n, le département «entreprises»: Barco 
propose de grands écrans de projection pour 
les salles de contrôle des sociétés de service 
public, chimiques et pétrolières. Elle a par 
exemple installé un écran de 180 mètres chez 
Saudi Aramco, le plus grand groupe pétrolier 
de la planète, qui permet d’affi  cher l’ensemble 
du réseau de pipelines. 
Ce� e stratégie a été gagnante pour l’entre-
prise, qui compte désormais 3 300 salariés et 
réalise un chiff re d’aff aires d’un milliard 
d’euros. En 2012, Eric Van Zele fut à son tour 
élu manager de l’année. Jan De Wi� e lui 
succéda en octobre 2016, avec pour mission 
d’accompagner Barco jusqu’à son centenaire. 

Ewald Pironet

(Tr. L. Pierard)

HISTOIRE

Une certaine idée de la 
France : l’histoire d’une 
famille (1815-1914)

Le peintre néerlandais Ary Scheff er (1795-
1858), qui vécut et travailla à Paris à partir de 
l’âge de seize ans, était l’artiste le plus renom-
mé et le plus en vogue de son temps. Ernest 
Renan (1823-1892) était l’un des intellectuels 
français les plus illustres du XIXe siècle. 
Ernest Psichari (1883-1914) était le fi ls d’un 
helléniste lui-même issu de la diaspora 
grecque d’Odessa mais qui, tout jeune, avait 
émigré en France, où il accéda au poste de 
professeur d’université. Le fi ls allait faire tout 
ce que sa famille abhorrait: embrasser la 
carrière des armes (son père était l’un des 
premiers dreyfusards), se convertir au 
catholicisme et tomber au champ d’honneur 
dans le premier mois de la Grande Guerre.
Ernest Psichari est aujourd’hui un auteur 
oublié; la peinture de Scheff er n’est plus très 
bien cotée et, si le nom de Renan reste connu, 
son œuvre ne l’est plus guère. Pourquoi donc 
alors l’historien néerlandais H.L. Wesseling 
(° 1937) les réunit-il dans ce livre? C’est en 
raison de leurs liens de parenté: Renan épousa 
Cornélie Scheff er, la fi lle du frère d’Ary, 
Henry. La fi lle de Renan, Noémi, se marierait 
avec Jean Psichari, le père d’Ernest.
Wesseling, qui se fi t surtout connaître avec 
Le Partage de l’Afrique - 1880-1914 1 et publia 
aussi en 2012 une biographie de Charles de 
Gaulle, De man die nee zei (L’homme qui disait 
non. Charles de Gaulle 1890-1970)2 , avait déjà 
évoqué Ernest Psichari dans son premier 
livre: Soldaat en krijger. Franse opva� ingen over 
leger en oorlog, 1905-1914 (Soldat et Guerrier. 
Les opinions françaises sur l’armée et sur la 
guerre, 1905-1914, paru en 1969). Mais il avait 
alors surtout parlé de ses idées. Ce� e fois, il 
s’agit de l’homme. C’est en eff et une histoire 
culturelle du XIXe siècle français qu’il a voulu 
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écrire, qui commence avec le tournant de 
Waterloo (1815) et se termine en 1914, autre 
moment de rupture. Wesseling croit que 
l’historien a besoin aussi bien d’un télescope 
que d’un microscope: distance et proximité. 
Les vies concrètes de ses trois personnages 
fournissent les perspectives perme� ant de 
brosser un tableau de ce siècle. Ainsi, les 
Psichari père et fi ls illustrent-ils l’évolution de 
la politique française entre 1890 et 1914 qui, 
après la victoire des dreyfusards, déboucha 
sur une victoire de la gauche (laïcisme, 
antimilitarisme) pour, plus tard, faire à 
nouveau place aux idées de droite (réhabilita-
tion de l’armée, de l’Église et de la nation).
Pour la France, le XIXe siècle ne fut pas 
paisible du tout: il y eut les révolutions de 1830 
(quand les Bourbons, revenus sur le trône 
après Waterloo, en furent chassés), 1848 
(quand le roi bourgeois Louis-Philippe, issu de 
la maison d’Orléans, branche cade� e de la 
maison de Bourbon, fut chassé à son tour) et 
l’insurrection de la Commune de Paris en 

1870. Le pays se dota d’un empire colonial 
en Indochine, au Maghreb et en Afrique 
de l’Ouest.
En 1830, Ary Scheff er, qui était professeur 
de dessin des enfants de Louis-Philippe, duc 
d’Orléans, annonça que le trône était off ert 
au duc. En 1848, il aida la famille royale à 
s’échapper des Tuileries devant la vindicte 
populaire. Entre-temps il agrandit son atelier 
en véritable petite usine et devint le peintre 
favori du Tout-Paris. Son salon était fréquenté 
par des artistes et des intellectuels, mais 
aussi des politiciens comme Thiers et son 
rival Guizot. 
Peintre, il ne sut choisir entre le néoclassi-
cisme d’Ingres et le romantisme de Delacroix. 
Quand il mourut en 1858, Baudelaire l’avait 
déjà catalogué comme dépourvu de tempéra-
ment et de style. Il entrerait dans l’histoire 
comme auteur d’œuvres sentimentales pour 
femmes sentimentales, qu’il valait mieux 
oublier. Et c’est ce qui arriva.
En 1877, à l’invitation du Leidsch Studenten-
corps (Association d’étudiants de Leyde), 
Renan donna une conférence sur le thème: 
«Qu’est-ce qu’une nation?». «Un plébiscite de 
tous les jours», selon lui. Renan ne croyait pas 
à des facteurs comme la race ou la langue ou à 
des frontières naturelles, mais à une mémoire 
et des a� entes partagées: «(…) le désir de vivre 
ensemble, la volonté de continuer à faire valoir 
l’héritage qu’on a reçu indivis.»
L’une des grandes réalisations de la Troisième 
République (1870-1940) fut par conséquent la 
construction de la nation française: même si 
le pays demeurait en majeure partie une 
nation agraire, les paysans devinrent «fran-
çais». Les routes, les voies ferrées et les voies 
navigables constituèrent un réseau de 
circulation national. Le service militaire 
(1872-1873) et l’obligation scolaire (1882) 
soudèrent les citoyens. À l’armée, le français 
fédérait les conscrits s’exprimant en diff érents 
dialectes et le culte de la patrie leur était 
inculqué. Les maîtres d’école apportaient les 
conceptions nouvelles et les Lumières dans 
tous les villages. Ils étaient les vecteurs de 
l’idéologie républicaine et un modèle d’éman-
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cipation sociale. Il s’agissait fréquemment de 
fi ls de paysans. Leurs enfants parvenaient 
souvent au rang de professeur d’université. 
L’armée devint un refuge, le dernier bastion 
de la droite. La caste militaire incarnait une 
nouvelle idéologie conservatrice et nationa-
liste. Cela n’avait pas toujours été le cas: avant 
1870, la gauche était militariste, parce qu’elle 
était du côté des soldats de Napoléon. Napo-
léon était un héros de la gauche. Mais avec 
l’aff aire Dreyfus (vers 1900) l’opposition entre 
l’armée et une certaine fraction de la nation 
se manifesterait avec virulence. Ce� e aff aire 
diviserait à mort la nation et des familles 
entières. L’honneur de la France était 
confronté à la vérité et à la justice, et des 
«intellectuels» - Zola en tête - pour ainsi dire 
juste «éclos» devinrent les hérauts de ce� e 
vérité et de ce� e justice.
Beaucoup de ces «intellectuels» se retrou-
vaient dans la maison de Jean Psichari et 
Noémi Renan, rue Chaptal, là où Ary Scheff er 
avait vécu et avait eu son atelier.
Pendant ce temps, outre la question de 
l’Alsace-Lorraine, la polémique sur la position 
de l’Église catholique suscitait un maximum 
d’émotion. Le gouvernement de l’anticlérical 
Émile Combes, président du Conseil de 1902 à 
1905, allait prendre l’initiative. L’Église, à 
l’instar de l’armée, ne s’était-elle pas compor-
tée dans l’aff aire Dreyfus en ennemie de la 
République? Le deuxième article de La loi 
concernant la séparation des Églises et de l’ État 
(1905) est clair: «La République ne reconnaît, 
ne salarie ni ne subventionne aucun 
culte. (…)».
Mais, précisément pendant ces années, 
maints hommes de le� res français se conver-
tirent au catholicisme. Paul Claudel eut la 
révélation durant la nuit de Noël à Notre-
Dame de Paris, et alla se déchaînant contre 
les livres de Renan, surtout contre son 
ouvrage La Vie de Jésus, dans lequel les 
fondements divins du fi ls de Dieu étaient 
ba� us en brèche. Selon Eugen Weber, pour 
des gens comme Charles Péguy et Ernest 
Psichari la croyance en Dieu était une 
confi rmation et un complément de leur foi 

en la France et pour eux l’Église catholique 
était la base de l’ordre social.
Sur ces entrefaites, le philosophe Bergson 
avait introduit sa méthode intuitive et son 
élan vital pour affi  rmer la suprématie de 
l’esprit français sur la reine Wissenscha�  (la 
science pure) des Allemands. À la Sorbonne 
ce� e science aride était enseignée comme 
«un ersatz utile pour les moins bien lotis». 
Au Collège de France, les formulations 
li� éraires de Bergson faisaient fl orès. Selon le 
journaliste Pierrefeu, on pouvait même 
qualifi er de bergsonien l’état-major de l’armée 
avant 1914, qui faisait peu de cas de la raison et 
révérait l’intuition. Cela aurait des consé-
quences catastrophiques dans les tranchées.
Ce cocktail d’idées et de sensations est réuni 
dans le cas d’Ernest Psichari: il porte le nom 
de son célèbre grand-père mais reje� e le 
présent et sa famille, l’armée est son monas-
tère, la guerre une occasion de modernisation 
et de redressement pour la France. Il meurt 
en héros et martyr dans les premières 
semaines de la guerre.
Les Français considèrent leur XVIIe siècle 
comme leur grand siècle (l’Allemagne et 
l’ Italie n’existaient pas encore; l’Empire des 
Habsbourg était vaste, mais peu homogène) et 
au XVIIIe siècle ils découvrirent - estiment-ils 
- les Lumières pour les off rir au monde. Mais 
au XIXe siècle c’étaient la politique et la 
culture françaises qui dominaient, affi  rme 
Wesseling. Le français brillait dans les cours, 
la diplomatie et les salons d’Europe. En 1870 
l’Allemagne surpasserait la France dans le 
domaine scientifi que, mais la suprématie 
culturelle persista longtemps. La Première 
Guerre mondiale sembla redonner sa puis-
sance à la France, mais l’Allemagne n’était 
pas brisée.
Le reste, on le connaît. Même si le pays est 
aujourd’hui une puissance nucléaire, il a 
depuis longtemps perdu sa position de force. 
Pourtant il se comporte toujours en grande 
nation, il boxe toujours au-dessus de sa 
catégorie. C’est ce que fi t déjà De Gaulle de 
brillante façon en 1940 quand, à lui tout seul, 
il sauva l’honneur de la France, selon Wesseling. 



Pour la construction européenne, il n’en alla 
pas autrement. Mi� errand fi t payer par Kohl 
la réunifi cation de l’Allemagne avec l’accepta-
tion de l’euro.
Mais Wesseling conclut ainsi son livre: «L’Alle-
magne a obtenu maintenant de manière 
pacifi que ce que les armes n’avaient jamais pu 
lui procurer, elle n’est pas devenue le pays 
le plus puissant du monde, mais bien de 
l’Europe. Les Français ont encore du mal à 
accepter ce� e réalité nouvelle».

Luc Devoldere

(Tr. M. Harmignies)

H.L. WESSELING, Scheff er Renan Psichari. Een Franse 
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1  Titre original : Verdeel en heers (Diviser pour régner). 

 La traduction française, signée Patrick Grilli, a paru aux 

 éditions Denoël de Paris en 1996.
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Le «TextielMuseum» 
de Tilburg : histoire et 
expérimentation

Tilburg, ville située dans la province néerlan-
daise du Brabant-Septentrional, devenue 
importante au XIXe siècle grâce à l’industrie 
textile, est a� entive à son histoire. Autrefois, 
elle a compté plus de cent usines lainières, 
dont l’une accueille aujourd’hui le TextielMu-
seum. Ce musée spécial possède une riche 
histoire et une importante collection patrimo-
niale. Mais c’est avant tout un endroit unique 
et une organisation à l’ambition particulière: 
devenir le centre européen de connaissance et 
d’expertise dans le domaine du textile.
En 2017, le TextielMuseum a obtenu aux Pays-
Bas le très convoité prix des Musées. Il l’a 

emporté sur le musée Boijmans van Beunin-
gen de Ro� erdam et le Stedelijk Museum 
(musée municipal) de Bois-le-Duc. Un jury de 
professionnels qui a sélectionné les trois 
musées a félicité le TextielMuseum pour «une 
off re qui s’adresse aussi bien à un grand public 
qu’à des utilisateurs expérimentés. Et le 
niveau de qualité particulièrement élevé de ce 
musée, sous toutes ses face� es». Après vote du 
public, le musée de Tilburg put emporter avec 
lui le prix et les 100 000 euros aff érents. Avec 
ce� e somme, le directeur a l’intention de 
renforcer l’approche globale du visiteur et il 
souhaite acquérir une nouvelle machine à 
tisser sur laquelle le visiteur pourra réaliser 
lui-même un torchon personnalisé.
Le musée montre l’histoire de l’industrie 
textile: du tissage manuel aux techniques 
numériques d’aujourd’hui. Le visiteur par-
court une présentation historique perma-
nente, des expositions temporaires et un 
atelier moderne. Il ne fait pas seulement 
connaissance avec le patrimoine ancien, les 
machines, les matières, les techniques, les 
patrons et les procédés, mais il peut égale-
ment voir de près des créateurs, des artistes 
ou des étudiants au travail. Bref, un musée 
d’une belle variété dans un bâtiment histo-
rique particulièrement beau.
Au cœur de ce qui fut jadis une fl orissante 
«cité lainière», le musée rappelle la riche 
histoire de l’industrie textile. Dès 1872 fut 
créée la fi rme C. Mommers & co. Longtemps 
ce sera l’une des plus vastes et la plus haute 
usine de Tilburg, ainsi que l’un des em-
ployeurs les plus importants de la ville. 
Jusqu’en 1950, le complexe industriel fut 
agrandi à plusieurs reprises, mais la crise du 
textile des années 1960 toucha aussi ce� e 
entreprise. Quand le déclin s’amorça, on 
conçut rapidement, au niveau de la municipa-
lité, un plan pour préserver autant que 
possible les matériaux, les machines et les 
produits, pour la postérité.
En 1958 le musée du textile d’alors ouvrit ses 
portes, installé dans la villa d’un industriel. 
Près de trente ans plus tard, en 1985, 
la collection fut transférée dans l’ancienne 
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